
N» 163.
Pfi X DE L'ABONNEMENT.

, v.a«a- ... 26fl. 30 fl." «imois . . 14» 18 »" "oisnioiu. .7» 8 -
» faix US INSERTION».

"Premières 5 ligne» fl. 1.50 timbreow»pris et 10 cts. par ligne en su».

Jeudi 9 Juillet 1846.

JOURNAL DE LAHAYE.
I?" Année.

BUREAU DE LARÉDACTIOIl7
«La Haye , Loge JVieuwstrpaj *-.

derrière lePrinsegraolU, Noonistîd*
BU-B-VPOOE -"_Bo.N__._T BT lu

ANNONCE»,
Chez M. Van Weelden, libraire,'^£j

Spui, àLa Haye.
Les lettres etpaquets doivent être

envoyés à ladirection/r_«es déports.

LA HAYE, 6 Juillet.
Affaires d'Angleterre.

Le ministère anglaisest constitué, et la ligue contre les droitses céréales estdissoute ; cedernier résultat est la conséquence
" premier. Le nouveau ministère obtient à son origine unesortede baptême populaire qui luitiendra lieu de la force qui luiman-

dera dans le parlement. La dissolution de la ligue estunegran-emarque de confiance, non-seulementenvers les personnes quicomposent le nouveau cabinet, rmiis encore pour l'avenir. C'estJe désarmement après la paix.
ous reproduisons le principal passage du discours prononcé

"Cobden à la dernière assemblée de la ligue, qui peut faire
«Pprecier la portée de cet événement. La ligué dissoutede fait

en restera pas moins organisée moralement, et il suffirait d'un
'gnede ses chefs pour larétablir.La continuité de son existence
v* été un embarras pour l'administration qui vient de se for-er î car une puissance aussi formidable ne peut subsister

9,u ala condition d'agir, et toute démonstration autre que celleconseillée par M. Cobden eût été un igné de défiance.I' est difficile de dire en cemoment quelle marche prendra°rd John Russell. Les usages parlementaires de l'Angleterre
a" permettront d'asseoir sa position avant d'entrer dans une

action politique.
La ligue anglaise, qui s'était formée pour renverser la loiabusive des céréales, etpour faire triompher la politique du li-bre échange, a tenu sa dernière séance le 2 juillet, à midi, àManchester, dans la grande salle do l'Hôtel-de-Ville, sous laprésidence de M. George Wilson.
Le meetingse composait de cinq cents personnes parmi les■

quelles on remarquait les conseillers-généraux et les autres
principaux membres de la ligue, des députés des communes,
plusieurs citoyens des Etats-Unis et l'honorable M. Duffour-
Ûubergier, maire de Bordeaux et président de l'association bor-
delaise pour la liberté des échanges.

Cette formidable agitation pacifique s'est ajournée indéfini-
ment , et il est peu probable que les ligueurs aient désormaisbesoin derecommencer la lutte. La ligue aura doté son pays etle monde entier d'uneréforme inespérée , et dont les heureuses
Conséquences sont incalculables. Tout ce que l'on peut dire,
«'est que George Witson et Richard Cobden , tête et àme de la
''!?««, auront, ainsi que leurs amis, une brillante page dans
l'histoire de la civilisation.

La ligue s'étaitformée en 1838 ; elle se sépareaprès huit ans
de travaux et le lendemain de la victoire. Voici les diversesré-
solutions adoptées par l'assemblée, après un discours d'adieu
de M. Cobden.

1°Un acte du parlement ayant aboli laloi des céréales à partir dc février1839, les opérations de l' anti-corn-law-league sont suspendues. Le conseil
«ïécutifde Manchester est prié de clore les affaires de celte ligue.2° Après le premier versement, les souscripteurs au fonds de 250,000 li-bres seront dégagés detoute obligation ultérieure.

.3°Dans le cas où le parti protectionniste demanderait lerappel de lader-*'ère loi, les membres du conseil executif sont invités à convoquer la ligue.
On a demandé de toutes parts des salves d'applaudissements

Pour les membres du conseil, et surtout pour MM. Cobden et''ilson. M. Cobden s'est levé et a dit:
« Je crois que nous n'avons pas besoin d'applaudissements, car jamais

jen'ai vu uuc séance plus monotone et p!us farle que eclle-ci. J'en ai déjà
fait la remarque à mes amis. Les discours ontmanqué de vivacité et d'éner-
gie. (Rires.) Il devait en être ainsi, car nous célébrons aujourd'hui les
obsèques de la ligue. Nous avons commencé solennellement et nousfinirons
de même. Le mondeapprendra que des hommes sérieux ont entrepris cette
tâche et l'ont achevée. Si vous voulez des applaudissements, il faut essayer
des applaudissementslugubres. Je me mettrai à la tête du convoi.

Indépendamment du meeting de ligueurs dont nous venons
de parler, les plus riches habitants de Manchesteret de Liver-
pool se sont réunis, il y a troisjours, à l'hôlel-de-ville de la
première de ces deux cités, sous la présidence du maire, afin
d'ouvrir une souscription qui permettra d'offrir à M. Richard
Cobden un témoignage de gratitude. Une motion formulée dans
ce sens par M. Brown, de Liverpool, a été adoptée par accla-
mation, et la liste de souscription a été immédiatement cou-
verte de nombreuses signatures : une seule maison, celle de
MM. J. et N. Philipps et C, s'est inscrite pour 1,000 livres ster-
ling (12,00011.) et un particulier, M. Brook, pour 500 livres(6,000 fl.) On croit que la souscription totale atteindra le chiffre
de 100,000 livres sterling (1,200,000 fl.) M. Cobden est un ma-nufacturier aisé plutôt qu'opulent, et l'on assure que son défaut
de fortune est une des principales causes qui l'ont empêchéd'accepter un siège dans le cabinet Russell.

Le Times publie aujourd'hui le relevé des recettes del'échi-
quier pendant le trimestre clos le 5 juillet II résulte de cetétat
que les revenus ont produit une somme de 13,198,733 liv. st.;
cerésultat constate une augmentation de 575,599 liv. st. com-
parativement au trimestre correspondant de l'année dernière.

Aujourd'hui mercredi les électeurs de Londres s'assemblent
pour élire un nouveau membre au parlement, ou pourvoir à la
réélection de lord JohnRussell, devenu premier ministre du
cabinet.

On dit que le ducdeNorfolk a accepté les fonctions de grand-
écuyer et lord Spencer, celles de grand-chambellan de la reine.

Samedi dernier il y a en conseil dunouveau cabinet qui a du-ré deux heures.

Les nouvelles reçues des Indes-Occidentales anglaises par-lent d'un heureux changement de température dans la plupartdesîles, mais qui, arrivé trop tard, ne pourra réparer le tort oc-
casionné par une longue sécheresse. A Barbade il est surtouttombé de fortes pluies, qui duraient encore à la fin de mai.

A l'île de la Trinité on estimait la quantité de sucre prove-
nant de la récolte prochaine qui sera expédiée pour l'Angle-
terre, à 22.000 banques ; ce résultat présenterait un déficit de1,263 bar. sur leproduit de l'année dernière, et 2,000 bar. enmoins sur les espérances que la récolte avait d'abordfait con-
cevoir. On croit quel'année prochaine la récolte sera médiocreet n atteindra guère que 17,000 bar. par suite de diverses cir-
constances défavorables, et surtout d'incendies qui ont eu lieu
sur plusieurs points. Dans le dislrict de Napariraa, un vaste in-
cendie a éclaté le 16 mai ; il a détruit six plantations et s'est
propagé jusqu'aux faubourgs de San Fernando ; un changement
dans la direction du vent a préservé la ville. Le lendemain, un
autre incendiea éclaté à Cedros et détruit entièrement quatre
plantations. A Demerary, on ne s'attend pas à de grands résul-
tats, et la récolte du sucre est estimée de dix à quinze ou vingt
mille barriques, ce qui serait à peu près la moitié de la récolte
de l'annéederniere.

LeRoi, par arrêté duA dece mois , a accordé au consulnéer-
landais à Salonique, M. L. Carboneri, l'autorisation d'accepter
et de porter les insignes de l'ordre de Nischan Iftichar, que lui
a conféré S. H. le sultan.

Hier a eu lieu l'ouverturedes Etats-Provinciaux duroyaume:
Nous avon* déjà reçu l'exposé de situation deplusieurs provin-
ces ; dès que ceux des autres provinces auront été publié»;
nous les ferons connaître, comme l'année dernière, dans une
série d'articles statistiques.

Le Journalde Francfort publie la correspondance suivante,
qui lui est adressée des bords duRhin,en date du 4 juillet :

« On ne saurait douter qu'il n'y ait un rapprochement entre la Russie etlaFrance. Nous passons sous silence l'assertion de quelques journauxde
Paris qui se perdent dans les détails de cet événement, et qui vont mèm.jusqu'à prétendre que M. le comte de Benkcndorff est désigné par la Rus-sie pour préparer ce rapprochement.

M. le comte de Bcnkendorff, frère de Mme la princesse deLieven, lequel
est sans doute la personne à qui il est fait allusion, est mort l'année der-
nière, et si la nouvelle principale n'était pas plus certaine que les détails
qu'on s'efforce de grouper autour d'elle, il se pourrait bien qu'elle n'eue
pas l'ombre de fondement.

Cependant nous la croyons vraie ; car si l'on ne peut contester queU
France soit absolument nécessaire au concert européen, il faut convenu-
aussi que les considérations personnelles doivent céder aux considérations
politiques qui naissent dc la situation de l'Europe.

Au reste, on jugerait trop précipitamment si l'on attribuait cc change-ment dans les dispositions des deux cours à une politique de cabinet o_
peui-ètre même à des intrigues dirigées contre les deux grandes puissancesallemandes. Au contraire, nous pouvons plutôtassurer quelaFrance incline
vers des sympathies entièremeat conformes à celles quelaPrusse manifeste
à l'égard du duché de Holstein. Cette dernière puissance ne s'opposera ja-mais à ce que cette question soitrésolue sur le terrain du droit, mais elle
ne sera pas non plus disposée à laisser subordonner les intérêts allemand*
et nationaux du Holstein à une politique qui ne pourrait pas être mis»
d'accord avec le principe et les tendances dc la confédération germanique.
Les journauxfrançais sont à la veille de donner une pareille interprétât ooau voyage du duc de Dccazcs à Copenhague. Nous pouvons assurer qu'il,
s'abusent d'autant plus qu'aucune puissance étrangère n'a le droit des'immiscerdans les affaires allemandes et qu'au reste les intérêts du Dane-marckne sont menacés d'aucun côté. »

La situation duPortugal qui paraissait s'améliorer, il y a huitjours, a empiré cette semaine: La tranquillité y est de nouveau,
compromise d'une manière sérieuse; lesaffaires y prennent un»
tournure assez grave, et M. dePalmella pourrait bien s'êire fait
illusion quand il a cru , à force de concessions , passer tran-
quillement letemps qui le sépare de laréunion des chambres.D'abord, dès queles juntes révolutionnaires ont été dis-outes*le parti desCabrai a relevé la tête, et a repris un peu d'audace.
Maîtres de la cour et en grande partie de l'armée remplie de
leurs partisans, ils peuvent engager une lutte sérieuse à chaque
instant.Déjà plusieurs tentatives d'insurrections militaires ont
eu lieu sur plusieurs points. D'un autre côté, voici que les mi-
guélistes cherchent a soulever le pays. Plusieurs bandes se son»
montrées simultanément dans plusieurs provinces en procla-
mant roi don Miguel, et en nommant sa sSur Isabelle régentedu royaume. Des troupes ont été envoyées contre ces nouveauxrevoltes, et il est probable qu'elles réprimeront sans difficultéunmouvement entrepris au nom d'un homme usé et sans in-fluence, même auprès de ses rares partisans.

Surpris ainsi, au moment où il s'occupait de réparer lesdésordres de toute espèce, résultat de la dernière révolution il
est à craindre que le duc de Palmella ne puisse suffire à la tâchequ'il a entreprise et n'ait pas le temps d'achever son Suvre.

Le grand-conseil de Genève a terminé ses débats sur les ins-tructions à donner aux députés qu'il envoie à la diète. La pro-position de déclarer l'affaire des jésuitesquestion fédérale, a été
repoussée dans les mêmes proportions que l'année dernière.
Quant à ce qui concerne l'allianceparticulière des sept canton»
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LES FEMMES DU CAIRE
SCENES DE LA VIE EGYPTIENNE. (1)

Les Esclaves.

1.— Un lever de soleil.
Que notrevie estquelque chose d'étrange! Chaque matin,—dans cc demi-onimeil où la raison triomphe peu à peu de»folles images du rêve, je sens3u U est naturel, logique et conforme à mon origineparisienne de m'éveil-er aux clartés d'un ciel gris, au bruit des roues b-oyant les pavés, dansquelque chambre d'unaspect triste, garnie dc meubles anguleux,où l'ima-gination se heurte aux vitre» comme un insecte emprisonné, —et c'estavec vn étonnement toujours plus vif queje me retrouve à mille lieues denapatrie, ctquej'ouvremcssenspcuàpeuaux vagues impressions dun

«--lm?"'««t. 1? P»r««jte antithèse du nôtre. La voix du Turc qui chantequelàû r VOS,n' le trot|ourddu chameau quipasse et
_istincUm,?rnhur-Icmf t-bifa7C;leS,bruisSeracnts et les 'ifflemcnts'in-
auplaf.nd7e. f" l." u ' le "r !Mr'Ü,e

' _a.abc hâtive dessinant
de senteurs nénJ,les découpures desfenêtres, une br.se matinale chargée
«evoirau-d,Sus Ta"tCS ' q„' ?U er'deaudc ma Po*? et mc.fait "per-
cela mesurprend m"rS COUr 'S llotlantcs des palmiers ; tout
pas dire qu'un éteX-V°" m'aUr,f'.selon !es>»"' <* Je ne, «ux
de la mélancolie, alt** *?* UM"I°"*°" W?** S°h,\ """d'AlbertDurer, lelLlZdesraK OnS obs?urS su.r le front de, I>a"frè"ar
sur les bords du Rhin, dansTf M*" V*"0?*!!?"""*r." 'me qu'à défaut de iy Hw d'Allemagne. J'avoucra, mê-
d'un jourd'Orient. poussière est vn triste voile aux clartés

Je monte quelquefois sur la terrasse delà maison que j'habite dans leailOü!.^'--!"""^ IaPl_ine
Voir le JournaldeLa Haye du2 juin.

d'lléliopoliset les versants du Mokattam, où s'étend la Ville des Morts, en-
tre le Caire ot Matarée. C'est d'ordinaire un beau spectacle, quand l'aube
colore peu à peu les coupoles et les arccaui grêles des tombeaux consacrés
aux trois dynasties de calife», desoudans et de sultans quidepuis l'an 1000
ont gouverné l'Egypte. L'un des obélisques de l'ancien temple du soleil
est resté seul debout danscette plaine comme une sentinelleoubliée , il se
dresse au milieud'un bouquet touffu de palmiers etdc sycomores, etreçoittoujours lepremier regard du dieuque l'onadorait jadisà' ses pieds.

L'aurore, en Egypte, n'a pas ces belles teintes vermeilles qu'on admiredans les Cyçlades ou sur les cotes de Candie.Le soleil éclate tout-à-coup aubord du ciel, précédé seulement d'une vague lueur blanche ; quelquefois ilsembleavoirpeine à soulever les longsplis d'un linceul grisâtre, et nousapparaît pale et privé de rayons, comme l'Osiris souterrain ; son empreintedécolorée attriste encorde ciel aride, quiressemble alors à s'y méprendreau ciel couvert dc notre Europe, mais qui, loin d'amener la pluie, absorbe
toute humidité. Cette poudre épaisse qui charge l'horizon ne se découpejamais en frais nuages comme nos brouillards ; à peine le soleil, au plushaut point dc sa force, parvient-il à percer l'atmosphère cendreuse sous laforme d'un disquerouge, qu'oncroirait sorti des forges libyqnes du dieu
Phta. On comprend alors cette mélancolie profonde dc la vieille Errvpte,
cette préoccupation fréquente de la souffrance et des tombeaux qlïe les
monuments nous transmettent. C'est Typhon qui triomphe pour un tempsdes divinitésbienfaisantes ; il irrite les yeux, dessèche les poumons, etjettedes nuées d'insectes sur les champs et sur les vergers.

Je les ai vus passer comme des messagers de mort et de famine, l'atmes-phère en était chargée, et regardant au-dessus de ma tète, faute dcpoint decomparaison, jeles prenais d'abordpour des nuées d'oiseaux.— Abdallah,qui étaitmonté en même temps que moi sur la terrasse, fit un cercle dan»l'air avec le long tuyau de son chibauk, ctil en tomba deux ou troissur leplancher. Il secoua la tête enregardant ces énormes cinalcs vertes et ro-ses, et me dit : — Vous n'en avez jamaismangé ?
Je ne pus m'empêcher de faire un geste d'éloignement pour une telle

nourriture, et cependant, en leur étant les ailes et les pattes, elles doiventressembler beaucoup aux crevettes de l'Océan.— C'est une granderessource dans le désert, me dit Abdallah ; on lesfume, on les sale, et elles ont, à peu de chose près, le goût du harengsaur ;avec de la pâte de dourah, cela forme un mets excellent.— Mais àce propos,dis-je, ne serait-il pas posiible de me faire ici un peu

de cuisine égyptienne ? Je trouve ennuyeux d'aller deux fois par jourpren-dre mesrepas à l'hôtel.— Vous avez raison, ditAbdallah ; il faudra prendre à votre service _ocuisinier.— Eh bien ! est-ce que le barbarin ne saitrien faire ?
—Ob ! rien. Il est ici pour ouvrir la porte et tenir propre la maison*voilà tout.— Et vous-même, ne sériez-vous pas capable de mettre au fau un m«-

ceau de viande, de préparer quelque chose enfin ?— C'est dc moi quevous parlez ? s'écria Abdallah d'un ton profondé-
ment blessé; non,monsieur, je ne saisrien dc semblable.— C'est fâcheux, repris jeen ayant l'air de continuer une plaisanterie-
nous aurions pu en outre déjeuner avec des sauterelles ce matin " mais'
sérieusement, je voudrais prendre mes repas ici. 11 y a des bouchers dansla ville, des marchands de fruits et de poisson... Je ne vois pas que maprétention soit si extraordinaire.— Rien n'est plus simple en effet: prenez un cuisinier. Seulement, oncuisinier européen vous coûtera un talari par jour. Encore les bevs le»
pachas et les hôtelier» eux-mêmes ont-ils dc la peine à s'en procurer.— J'enveux un qui soit de ce pays-ci, et qui me prépare les mets que
tout le monde mange.— Fort bien, nous pourrons trouver cela chez M. Jean. Cest un de vos
compatriotes qui tient un cabaret dans le quartier eophte, et ehe» lequel se
réunissent les gens sans place.

n. — m. «m.
M. Jean estun débris glorieux de notre armée d'Egypte. Il a été l'un de*

trente-trois Français qui prirent du service dans les Mamelouks après Et
retraite de l'expédition. Pendant quelques années, il a eu comme les autre*
un pilais, des femmes, dr-s chevaux, des esclaves: à l'époque de la des>
truction de cette puissante milice, il fut épargné comme Français; mais,
rentré dans la vie civile, ses richesses sa fondirenten peu detemps, lasource
ne pouvait, s'en renouveler. Il imagina de vendre publiquement du vin,
chose alors nouvelle en Egypte, où les chrétiens et les Juifsne s'enivraient
que d'eau-Je-vie, d'arak et d'une certaine bière forte nommée bouza. De-
puis lors, les vins de Malte, de Syrie et de l'Archipel firent concurrence auxspiritueux, et les musulmans duCaire na parurent pas s'offenser do ecttainnoratioa.



ctUliolique., la d-püiaüou de G-enève ne se prononcera pas,et se
réserve sur cette nouvellequestion leprotocole ouvert.

Dans fous les débats, qui ont été assez animés, leparti conser-
vateur l'a emporté ; le système politique qui a prévalu, est celui
d'unesorte de neutralité au milieu de l'anarchie qui est sur le
point de diviser les cantons suisses.

La chambre belge a continué, avant-hier, la discussion de la
-convention avec là France. Après M. Verwilghan, qui s'est pro-
noncé contre le projet. M. Lebeau a pris la parole et, traitant la
que-lion douanière, il a expliqué tout ce qui s'est passé sous
son ministère, relativement à cette question.

Il a conclu en disantque l'union douanière est actuellement
impossible, qu'elle ne p-ut.être que la suite fie l'établissement
de la liberté commerciale. M. deTheux a pris la parole et la
discussion générale a été close après quelques explications
fournies par M.Dechamps sur les types qui ont été adoptés pou»
les tissus de lin.

M. Dumortier a déposé un amendement, formant article 2,
auquel la gouvernement s'est rallié parce qu'il est explicatif de
l'esprit du traité ; cet amendement porte que la disposition des
arrêtésroyaux de 1843 et 1844 que le traité n'abrogepas, au-
ront force de loi.

La proposition de M. Dumortier a été adoptée.
L'ensemble du projet avec ce seul amendement a été adopté

par 35 voix contre 22.

On se rappelle le bruit qu'ont fait récemment deux profen-
dues notes remises au divan par l'internonce d'Autriche, et des-
quelles on prétendait induire que l'Autriche abandonnait la
politique de la France dans la question duLiban. Ces deux notes
découvertes par le Morning Chronicle, ont passé de cette feuille
dans la plupart des journauxfrançais et étrangers.

La Gaz ttc d'Augsbourg se dit autorisée à déclarer que ces
notes sont une pure invention, et que l'Autriche n'a rien fait
reraetlre de semblable au divan.

Aujourd'hui les journauxde Paris publient la composition du
nouveau cabinet anglais. La Presse remarque qu'il repose sur
une base assez étroite pour que ses adversaires puissent se flatter
de le renverser facilement.

Le Journal des Débats , au contraire, estime que l'entrée] de
lord Grey au nouveau ministère lui donneune soliditéparfaite et
lui assure des chances de durée. — Le même journal se moque
dc la gauche constitutionnelle, qui parait, dit-il, avoir honte de
sa derniôrecirjculaireé!eetorale,puisqu'eilenela publie pas dans
ses journaux. Il remarque que l'opposiiion elle-même r.'eA
point satisfaite du caractère tout négatif decetts circulaire, etil
reproduit avec malice les commentaires de divers journaux.

Les spéculateurs français ont eu, pendant la dernière semaine,
lesyeux constamment tournés vers l'Angleterre, et vers la bour-
se de Londres. La situation difficile du cabinet de sirRobert Pecl
et la probabilité de sa „prochaine retraite, avaient donné lieu
précédemment à des ventes considérables sur toutes les valeurs
delà boursede Paris,et les chemins defer s'étaientressentis par-
ticulièrement de cet état des esprits. Il semblait que le cabinet
anglais ne pouvait pas être changé, sans qu'il en résultât une
crise monétaire en France aussi bien qu'en Angleterre. Cepen-
dant la réalité adonné un démenti formel à toutes les prévi-
sions. C'est samedi dernierqu'on a connu à Paris, le rejet du
eoërcion-bill, qui devait rendre une crise ministérielle indis-
pensable, et dès ce jour-làune fermeté générale s'est fait re-
marquer à la Bourse. C'est que la situation avait été escomptée
plus de 15 joursà l'avance. Des découverts considérables s'é-
taient formés sur toutes les principales lignes, dans la prévision
du fait qui se réalisait. Or, comme on était arrivé presque à la
veille de la liquidation, les vendeurs ne pouvaient pas garder
leurposition, et une partie d'entre eux devaient chercher à réa-
liser leurs bénéfices. En outre, le cours du chemin de fer du
Nord était tombé à près de 700, et le bon marché de ce prix
qui contrastaitavec les lionnes recettes de l'exploitation delà
ligne nouvellement ouverte, avait engagé beaucoup de capita-
listes, petits et grands, à entrer dans cette valeur, qui à ce prix
devait êtreregardée comme un placement avantageux.

Ainsi, en supposant même que la question ministérielle eût
présenté de grandes difficultés en Angleterre, il est probable
que le mouvement de baisse aurait été arrêté ; mais les événe-

méats cuit pris au contraire tout à coup la tournure la plus favo-
rable. On a vu le ministre en expectative venant soutenirdevant
la chambre descommunes le ministre qu'il allait être appelé à
remplacer, et le ministre démissionnaire annonçait solennelle-
ment son intention d'appuyer la nouvelle administration qui
allaits3former. Cette union entre sir Robert Peel et lord John
Russell a complètement rassuré les esprits à Paris comme à
Londres. Ce bon exemple donné par les deux ministres sortant
et rentrant, réuni aux bonnes nouvelles dc l'extérieur, notam-
ment l'heureuse issue de l'affaire de l'Orégon, expliquent suffi-
samment la hausse des fonds anglais. Les consolidés anglais ont
monté en quelques jours de 3/4 p. c. Les fonds français ont
éprouvé un mouvement analogue. (Corresp.)

M. Jean admira larésolution que j'avaisprise d'échapper à la vie des hô-
tels ; mais, me dit-il, vous aurez bien de la peine à vous monter une maison.

■11 faut, au Caire, prendre autant de serviteursqu'on a de besoins diflércnts.
Chacun d'eux met son amour-propre à ne faire qu'une seule chose, et d'ail-
leurs ils sont si paresseux, qu'on peut douter que ce soit un calcul. Tout
détail compliqué les fatigue ou leur échappe, et ils vous abandonnent
même, pour la plupart, dés qu'ils ont gagné dc quoi passer quelques jours
sans rien faire.— Mais comment font les gens du pays?

—Oh ! ilsles laissents'en donner à leur aise, et prennent deux ou trois
personnes pour chaque emploi. Dans tous les cas, un efïendi a toujours
avec lui son secrétaire )(/uatibessir), son trésorier (khazindar), son porto-
pipe (tchiboukji), le selikdarpour porter ses armes, le seradj-baehipour
tenir son cheval, le kahwedji-bachi pour faire son café partout où il s'ar-
rête, sans compter les yamaks pour aider tout ce monde. A l'intérieur, il
en faut bien d'antres; car leportier ne consentirait pas à prendre soin des
appartements, ni lecuisinier à faire le café ; il faut avoir jusqu'àun porteur
d'eau à ses gages. U est vrai qu'en leurdistribuant une piastre ou une
piastre et demie, c'est-à-dire de vingt-cinq à trente centimespar jour,on
estregardé par chacun de cesfainéants comme un patron très magnifique.—Eh bien! dis-je, tout ceci est encore loin des soixante piastres qu'il
faut payer journellement dans les hôtels. — Mais c'est un tracas auquel

mil Européen ne peut résister. — J'essaierai, cela m'instruira. — Ils vous
feront une nourriture abominable. — Jeferai connaissance avec les mets
du pays. — 11 faudra tenir un livre de comptes, et discuter les prix de tout.— Cela m'apprendra la langue. —Vous pouvez essayer, du reste ;je vous

"enverrai les plus honnêtes, vous choisirez. —Est-ce qu'ils sont très vo-
leurs ? — Carotteurs tout au plus, me dit le vieux soldat, par un ressouve-
nir du langage militaire: voleurs! des Egyptiens... ils n'ont pas assez de
courage.
■ Jetrouve qu'en général cc pauvre peuple d'Egypte est trop méprisé
par les Européens. Le Franc du Caire, qui partage aujourd'hui les pri-
vilèges de la race turque, en prend aussi les préjugés. Ces gens sont
pauvres, ignorants sans nul doute, et la longue habitude de l'esclavage
les maintient dans une sorte d'abjection. Ils sont plus rêveurs qu'actifs,
et plus intelligents qu'industrieux, mais je les crois bons et d'un ca-
ractère analogue à celui des Hindous, ce qui peut-être tient aussi à leur
«OTrr'.^f^-iresqncsrfnsivr-.ïieii* vérétale. Noue antres carnassiers, nous

respectons fort le Tartare et le Bédouin, nos pareils, et nous sommes portés
à abuser de notre énergie àl'égard despopulations moutonnières.

Après avoir quitté M. Jean, je traversais la place de l'Esbckich, pourme
rendre à l'hôtel Domergue. C'est, comme on sait, un vaste champ situé en-
tre l'enceinte de la ville et la première ligne desmaisons du quartier cophte
et du quartierfranc. Il y a là beaucoup depalais et d'hôtels splcndidcs. On
distingue surtout la maison où fut assassinéKlébcr, et celle où se tenaient
les séances de l'institut d'Egypte. Un petit bois de sycomores et de figuiers
de Pharaon se rattache au souvenir dcBonaparte, qui les fit planter. A l'é-
poque dc l'inondation, toute cetteplace est couverte d'eau et sillonnée par
des canges et des djermes peintes et dorées appartenant aux propriétaires
des maisons voisines. Cette transformation annuelle d'une place publique
en lac d'agrément n'empêche pas qu'on y trace des jardinsetqu'on y creuse
dis canaux dans les temps ordinaires. Je vis là un grand nombre defellahs
qui travaillaientà une tranchée , les hommespiochaient laterre, et les fem-
mes en emportaient de lourdes charges dans des couffes de paille de riz.
Parmi ces dernières, il y avait plusieurs jeunesfilles, les unes en chemises
bleues, et celles de moins de huit ans entièrement nues, comme on les voit
du reste dans les villages aux bords du Nil. Des inspecteurs armés dc bâtons
surveillaient le travail, etfrappaient de temps en temps les moins actifs.Le
toutétait sous la direction d'une sorte dc militaire coiffé d'un tarbouch
rouge, chaussé dc bottes fortes à éperons, traînant un sabre dccavalerie, et
tenant àla main unfoueten peau d'hippopotame roulée. Cela s'adressait
aux nobles épaules des inspecteurs, comme le bâton dc ces derniers à l'o-
moplate des fellahs.

Le surveillant, me voyant arrêté à regarder les panvresjeunos filles qui
pliaientsous les sacs de terre, m'adressa la parole en français. C'était encore
un compatriote. Je n'eus pas trop l'idée de m'attendrir sur les coups debâ-
ton distribuésaux hommes, assez mollement dureste ; l'Afrique a d'autres
idées que nous sur ce point. — Mais pourquoi, dis-je, faire travailler ces
femmes et ces enfants ? — Ils ne sontpas forcés à cria, me dit l'inspecteur
français, cc sent leurs pères ou leurs maris qui aiment mieux les faire tra-
vailler sous leurs yeux que de les laisser dans la ville. Ou les paie depuis
vingt paras jusqu'à unepiastre selonleur force. Une piastre (25 centimes)
est généralement ie prix dc la journée d'un homme.— Mais pourquoi, y ena-t-il quelques-uns qui sont enchaînés ? sont-ce
des forçats? —" Ce sont des fainéants ; ils aiment mieux passer leur temps
à dormir ou à écouter des histoire» dans les cafés que de se rendre utiles. —

Gomment vivent-ils dans ce cas-là? — On vit de si peu de chose ici. Au
besoin, ne trouvent-ils pas toujours des fruits ou des légumes à voler dans
les champs ? Le gouvernement a bien de la peine à faire exécuter les tra-
vaux les plus nécessaires ; mais, quand il le faut absolument, on fait cer-
ner un quartier ou barrerune rue par des troupes, on arrête tou» les gens
qui passent, on les attache et on nous les amène, voilà tout. — Quoi ! tout
le monde sans exception ? — Oh ! tout le monde; cependant, une fois ar-
rêtés, chacun s'explique. Les Turcs et les Francs se font reconnaître. Par-
mi lesautres, ceux qui ont de l'argent se rachètent de la corvée, plusieurs
se recommandent de leurs maîtres ou patrons. Le reste est embrigadé et
travaille pendant quelques semaines ou quelquesmois, selon l'importance
des choses à exécuter.

Que dire sur toutcela? L'Egypte en est encore au moyen-âge. Ces cor-
vées se faisaient .autrefois au profit des beys mamelouks. Le pacha est
aujourd'hui le seul suzerain ;— le massacre des Mamelouks a supprimé le
servage ; c'estbien quelque chose déjà.

111. — 1-SKHOWAIS.

Après avoir déjeuné à l'hôtel, je suis allé m'asseoir dans le plus beau
café du Mousky. J'yai vu pour la première fois danser des aimées en public.
Jevoudrais bien mettre un peu la chose en scène; mais véritablement la
décoration ne comporte ni trèfles, ni colonncttcs, ni lambris dc porcelaine,
ni Sufs d'autruche suspendus. Cc n'est qu'àParis que l'on rencontre des
cafés si orientaux- II faut plutôt imaginer une humble boutique carrée»
blanchie à lachaux, où pour toute arabesque se répète plusieurs fois l'ima-
ge peinte d'unependule posée au milieu d'unepraicrie entre deux cyprès.
Le reste de l'ornementation se compose de miroirs également peints, et qu»
sont censésse renvoyer l'éclat d'un lustreen bâton de palmier chargé de
flacons d'huile où nagentdes veilleuses, ce qui est le soir d'un assez bon
effet.

Des divans, d'untois assez dur, qui rognent autour de lapièce, sont bor-
dés decages en palro'vcts servant dc tabourets pour les pieds des fumeurs»
auxquelson distribue dc temps en temps les élégantes petites tasses (fines-
jaiws) dont j'aidéjà parlé. C'est là que le fellah en blouse bleue, le Cophto
auturban noir ou leBédouin au manteau rayé prennent place le long du
mur, et voient sans surprise et sans ombrage le Franc s'asseoir à leurs co-
tés. Pour cc dernier, le kahweclji sait bien qu'il faut sucrer la tasse, et I-
compagnie sourit de celte bizarre préparation. Le fourneau occupe un de»

Nouvelles d'Amerique.
Il est arrivé des nouvelles de New-York du 16 juin.Dans la

chambre des représentants ie bill du tarifa été voté à la majo-
rité de 115 voix contre 71.

On croit que le traité conclu avec l'Angleterre, relatif à l'O-
régon, doit être déjàratifié.

Le sénateur Allen adonné sa démission deprésident du co-
mité des affaires étrangères, ses efforts pour engager les Etats-
Unis dans une guerre avec l'Angleterre n'ayantpas eu le succès
qu'il espérait, et le peuple américain ayant en quelque sorte
condamné son système politique. On prévoyait la retraite de
plusieurs membres du cabinet.

Le steamer Taij, arrivé samedi soirà Southatnpton, a apporté
des nouvelles du Mexique et des Indes-Occidentales. Il avait, à
bord deux millions de dollars pour le compte du commerce,
mais n'était porteur d'aucuns fonds pour le dividende de l'em-
prunt mexicain. Le chargement de ce navire était estimé à trois
millions de dollars. Les nouvelles reçues vont de Tampico jus-
qu'au 26 mai, de Vera-Cruz jusqu'au2 juin , de la Havane jus-
qu'au 11, de Honduras jusqu'au 20 mai, et celles des îles des
Indes-Occidentales sont du 4 jusqu'au 16 juin.

Les lettres raçue«i du Mexique portent la date du 31 mai.
Les ports mexicains dans la mer Atlantique étaient bloqués

par l'escadre américaine, i-t l'on s'attendait à chaque instant à
recevoir la nouvelle de l'attaque du fort San Juan-d'Ulloa.

Le port de Mazatlan et la ville de Guadalaxara se sont décla-
rés contre le gouvernement, et la république semble être en
proie à l'anarchie.

On dit que l'armée d'Arista dans le Nord est en désordre et
dans une complète désertion.

Le nouveau congrès qui avait à peine réuni en séance la
moitié de ses membres , a choisi le général Bustamente pour
président.

Senor Gorostiza n'était plus ministre des finances ; il est rem-
placé par senor Iturbequi a fait enlever tons les fonds qui se
trouvaient dans les différents ports de larépublique, y compris
ceux du dividendeanglais.

Durant le blocus le phare du château de San Juan-d'Ulloa,
à Vera Cruz , ne sera pas allumé.

Santa Anna est toujours à la Havane et ne fait aucun mystère
du projet qu'il a formé de retourner au Mexique et d'y établir
un gouvernement fédéral. 11 manifeste les sentiments les plus
libéraux.ll se propose d'employer les biens ecclésiastiques pour
venir en aide au gouvernement; il parle d'abolirlesimp ils , de
diminuer l'armée, d'abaisser le tarif et d'opérer uneréforme
radicale. Il a un parti puissant dans la république , et peut-être
qu'il pourrait un jour reprendre en mains le pouvoir; mais
ceux qui le connaissent, peuvent seuls juger s'il est homme à
accomplir loutes ses promesses.

Esclavage.
Au commencement de janvierdernier, deux esclaves sont ar-

rivés de la Guadeloupe à la Martinique, à la consignation d'un
négociant, M. Marwei, pour être vendus. M. Marwei a trouvé la
mission délicate et en a référé au procureur du roi de Saint-
Pierre qui a fait mettre provisoirement les deux esclaves à la
geôle. On ne sait encore ce qu'on en fera, ni comment les auto-
rités de la Guadeloupe ont pu prêter la main à cet infâme trafic.
Les papiers étaient parfaitement en règle et visés par les fonc-
tionnairei du lieu d'expédition.

Les esclaves dont il est ici question sont deux femmes, la mère
et la fille, appartenant à l'habitation Jolie de Sabla, au Hatouba

Guadeloupe. Elles font partie d'une famille qui, ijepuis de-ï
cents ans, se perpétue sur cette habitation.

La pétition suivante nous apprend tout àla fois quel est leur
crime et quel est leur sort.

a Saint-Pierre (Martinique), février 1846.
« A Sa Majesté la reine deFrance.

« Madame ,
« Je m'appelle Marie, et en priant la sainte Vierge ma patrone, j'aipensa

que vous qui êtes puissante dans voireroyaume de la terre comme elle dans
le Ciel, vous écouteriez la prière d'unepauvre mèreesclave que le malheur
accable.

»0e n'est point une femme coupable quivient implorer sa grâce ; c'est
unepauvre mère qui n'a commis d'autre crime que d'aimer son enfant et
d'avoir imploré la protection des hommes pour n'en être pas séparée.

»Oui, madame, c'est parce quej'aiosé réclf.mcr contre l'embarquement
illégal de ma fille, qu'onallait vendre sur une terre étrangère, que j'ai ct-
violemment arrachée à mon pays où j'ailaissé dans la désolationmon m-r-'i
mesfrères, mes sSurs et mes vieux parents.

-La bonne Vierge Mario écoute sans se lasser la prière des malheureux;
vous qui êtes bonne comme clic, qui êtes mère comme clic l'a été, von*
écouterez avec la même indulgence la mère esclave qui vient vous pncr
pour sa fille.

-J'habitais la Guadeloupe, ma patrie. Dans les derniers joursdu mois de
novembre 1845. Ma maîtresse, après avoir retenu ma fille pendant dis
joursdans une espèce dc cachot, la fit prendre par le commissaire de po-
lice, M. Dcvaux, etembarquer clandestinement abord d'une goélette du
roi qui partait de la Busse-Terre (Guadeloupe), pour l'île Saint-Martin.

»A cette affreuse nouvelle, je merendis avec toute ma famille chez les
autorités qui nous promirent de la faire revenir ; en effet, trois semaines ne
s'étaient pas écoulées qu'elle était deretour à la Basse-Terre. Mais le jour
même de son arrivée, deux gendarmes vinrent sur l'habitation où je tra-
vaillais, me prirent, me g.irottèrcnt et me mener ;nt à la geôlepour êtes
déportée de la colonie, sur la demande dc M. le directeur de l'intérieur et
du procureur-général M. Bernard.

»Le lendemain je fus embarquée avec ma fille et conduite àla Mar-
tinique où l'on nous a encore mises en prison. Cependant nous ne sommes
pas de mauvais sujets, nous n'avons jamais fait de mal à personne, non*
n'avons jamais été accusées d'aucun crime.

-Seule, je suis coupable d'avoirosé dénoncerl'embarquement de ma fil'B
que nia maîtresse envoyait à St-Martin pour lafaire vendre bien chera<l*
Espagnols dePorto Rico, comme elle a déjà fait, il y a quelques années ,
pour une autre de sus esclaves. Ma maîtresse doit plus qu'elle ne possède,
son habitation est saisie parscs créanciers, elle ne peut donc en distraire
vn esclave et le vendre dans la colonie : en vendant ma fille en pays
étranger, c'était autant dc perdu pour les créanciers et autant de gagne
pour elle.

«Vous voyez, madame, que cc n'est que par intérêt qu'on nous a illéga-
lement arrachées dc notre pays et séparées dc notre famille. C'est pour y
retourner et rester au milieu de nos vieux parents que nous tombons à ge-
noux devant voire majesté, pour qu'elle écoute et exauce la prière d'une
mère et d'unefille qui attendent en prison et dans les fers votre charitable
intervention.

»Je suis avecun profond respect.
Signé, MA ME. »

Nouvelles d'Italie.
Rome, 25 juin.

Les six cardinaux que le pape a nommés pour faire partie du
conseil d'état sont : les cardinaux Lambruschini , Bernetti,
Mattei, A-mat, Gizziet Macchi ;ce dernier est chargé de la pré-
sidence. Leur mission est dediscuter les réformes à introduire
dans toutes les branches de l'administration. La première qies-
tion dont sera saisi la conseil d'état, qui au reste n'est quetem-
poraire, sera d'examiner s'il est préférable de confier de nou-
veau les deux secrétariats d'étatà un seul cardinal.

Le pape a offert aux cardinaux Lambruschini et Bernelti les
deux premières places de la nouvelle administration , mais il*
ont refusé l'un et l'autre.

Il est toujours question d'une amnistie ; des personnes ordi-
nairement bien informées prétendent qu'on s'en occupe active-
ment et qu'elle sera publiée dès qu'on aura reçu des provinces
les pièces nécessaires.

Une correspondance de la Gazette Universelle d'Augsbourg,
mande que le décret d'amnistie, qui avait déjà été envoyé à
l'imprimerie, en a été retiré pour y fairequelques changements;
on croit positivement qu'il sera publié dans quelques jours.

Le publie espérait, mais en vain, d'assisterhier à la cérémo-
nie de la prise de possession de la basilique du Latran, ainsi
qu'à une autre cérémonie qui se rattache à la première, celle
de la grande cavalcade du pape, du haut clergé, de la noblesse
romaine et des premiers fonctionnaires de l'état.



coins delà boutique eten est d'ordinaire l'ornement le plusprécieux. L'en-
Cognure qui le surmonte, garnie de faïence peinte,se découpe en festons eten rocailles, et a quelque chose de l'aspect des poêles allemands. Le foyerc«t toujours garni d'unemultitude de petites cafetières de cuivre rouge,caril faut faire bouillir une cafetière pour chacune de ces finesfanes gran-des comme des coquetiers.

Et maintenant voici les aimées qui nous apparaissent dans un nuap-c dc
poussière et de fumée dc tabac. — Elles me frappèrent au premier abordpar l'éclat des calottes d'or qui surmontaient leur chevelure tressée. Leurstalons qui frappaient le sol, pendant que les bras levés enrépétaient la ru-
de secousse, faisaient résonner des clochettes et des anneaux ; les hanches
Frémissaient d'un mouvement voluptueux ; la taille apparaissait nue sous
'a mousseline dans l'intervalle de la veste et dc la riche ceinture relâchée
c' tombanttrès-bas, comme leceston dc Vénus. A peine, au milieu du tour-
noiement rapide, pouvait-on distinguer les traits de ces séduisantes per-sonnes, dont les doigts agitaient de petites cymbales grandes comme
j Castagnettes, et qui se démenaient vaillammentaux sons primitifs dea «ûte et du tambourin. — Il y en avait deux fort belles, à la mine fière,auxyeux arabes avivés par le coliel, aux joues pleines et délicates légère-
ment fardées; mais la troisième, — il faut bien le dire, — trahissaitunsexe moins tendre avec une barbe de huit jours : dc sorte qu'àbien exami-ner les choses, et quand, la danse étant finie, il me fut possible dc distin-guer mieux les traits des deux autres, jene tardai pas à me convaincre que°us n'avions affaire là qu'à des aimées — mâles.

,Vlc orientale, voilà de tes surprises! et moi j'allais m'enflammer im-nuelemtncntPour ces êtres douteux, jeme disposais à leurcoller sur le front
me' r

S P'èces d'or, selon les traditions les plus pures du Levant... On va
d'or nomm1' 1̂'""0 '~ 'C mC h;'lC <Ie f"'rer. cmaTer I"''.' Y a d«s P'èces,- i, ces ghazis, depuis cinquante centimes jusqu'à cinq francs. C'estnaturellement ">„„ i f .-. i, c"» i i, ~ *"-«■m avec les plus petites que l'on fait des masques d or aux dan-seuses, quand -,„„- ' " n " . ■ i- i r ?, ' ,''Pres un pas gracieux elles viennent incliner leur Iront hu-mide devant char■,„ i . > i i'"ir-nn dessncctaleurs ; mais, pour ne simples danseurs vêtusen femmes, on nr-rn-k- * " i . . " i " . . ,' fll't bien se priver uc cette ceremonie en leur letant quel-
ques paras. ' ■' *

Sérieusement, la morale turque est quelquechosedc bien particulier. IlYa peua'aiinees,lesdanseusesparcouraient librement laville, animaient lesl-tes publiques et faisaient les délices des casins et des cafés. Aujourd'huiCMes ne peuvent puis se montrer que dans les maisons et aux fêtes particu-lwes, et les gensscrupuleuxtrouvent beaucoup plus convenables ces dan-

ses d'hommes aux traits-efféminés, aux longs cheveux, dontles bras, la tail-le et le col nu parodient si déplorablement lesattraits demi-voilés des dan-
seuses égyptiennes.

J'ai parlé dc ces dernières sous le nom d'aimées en cédant, pour être
plus clair, au préjugé européen. Les danseuses s'appellent ghatcasies ,- les
aimées sont des chanteuses ; — le pluriel de ce mot se prononce oualerns,
ccqui peut bien avoir fourni le terme connu degoualeusesà cette vieille
langue argotique puisée aux sources de l'Egypte et dc la Bohême. Quantaux danseurs autorisés par la morale musulmane, ilss'appellent khowals.

En sortant du café, je traversai de nouveau l'étroiterue qui conduit aubazar franc pour entrer dans l'impasse Waghorn et gagner le jardin de Ro-
sette. Des marchands d'habits m'entourèrent, étalant sous mes yeux lesplus riches costumes brodés, des ceinturesde drap d'or, des armes incrus-tées d'argent, des tarbouchs garnis d'unIlot soyeux à la mode de Constanti-noplc, choses fort séduisantes qui excitent chez l'homme un sentiment de
coquetterie tout féminin. Si j'avaispu meregarder dans les miroirs du café,
qui n'existaient, hélas! qu'en peinture,j'aurais pris plaisirà essayer quel-ques-uns de ces costumes, — mais assurément je ne veux pas'tarder àprendre l'habit oriental. Avant tout, il faut songer encore à constituer monintérieur.

IV. — IlKDANOÜN.

Je rentrais chez moi plein de ces réflexions, ayant depuis longtemps
renvoyé le drogman pour m'y attendre, car je commence âne plus me
perdre dans les rues; je trouvai la maison pleine de monde. Il y avaitd'abord des cuisiniers envoyés par M. Jean, qui fumaient tranquillement
sous le vestibule, où ils s'étaient fait servir du café; puis le juif Yousef,
au premier étage, se. livrantaux délices du narghilé, et d'autres gens en-
core menant grand bruit sur la terrasse. Jeréveillai le drogman qui faisait
son lef (sa sieste) dans la chambre du fond. Il s'écria comme un homme
au désespoir : —Je vous l'avais bien dit ce matin ! — Mais quoi ? — Quevous aviez tort de rvstT sur votre terrasse. — Vous m'avez dit qu'il étaitbon de n'y monter que la nuit pour ne pas inquiéter les voisins. — Et vous
y êtes resté jusqu'après le soleil levé. — Eh bien ? —Eh bien ! il y a là-
haut desouvriers qui travaillent à vos frais et que le cheik du quartier a
envoyés depuisune heure.

Je trouvai en effet des treillageurs qui travaillaient à boucher la vue dc
tout un côté de la terrasse. — Dc cc côté, me dit Abdallah, est le jardin
d'unekhanoun (dame principale d'unemaison) qui s'est plainte de ce que

vous avez regardé chez elle. — Mais je ne l'ai pas vue... malheureusement.— Elle vous a vu, elle, cela suffit. — Et que! âge a-t-elle,cette dame ? Oh !
cestune veuve ; elle a bien cinquante ans.

Cela me parut si ridicule, que j'enlevaiet jetaiau dehors les claies dont
on commençaità entourer la terrasse ; les ouvrierssurpris se retirèrent sans
rien dire, car persor:.".e au Caire, à moins d'être derace turque, n'oserait
résister à un Franc. Le clrogman et le juifsecouèrent la tête sans trop se
prononcer. —Je lismonter les cuisiniers, et jeretins celui d'entre eux qui
me parut le plus intelligent. C'était vn Arabe à l'Sil noir, qui s'appelait
Mustafa ; il parut très satisfait d'une piastre et demiepar journée que je luifis promettre. Un des autres s'offrit à l'aider pour une piastre seulement -je
ne jugeaipas à propos d'augmenter à ce point mon train de maison.

Jecommençais à causer avec le juif, qui me développaitses idées sur la
culture des mûriers et l'élève des vers à soie, lorsqu'on frappa à Is porte.
C'était le vieux cheiek quiramenait ses ouvriers. lime fit dire que jelecom-promettais dans sa place, quejereconnais mal sa complaisance de m'avoirloué la maison. Il ajouta que lakhanoun. était lurieuse surtout dc ce que j'a-
vais jetédans son jardin les claies posées surmaterrasse, etqu'elle pourrait
bien se plaindre au cadi.

J'entrevisune série de désagréments, et jetâchai de m'excuser sur monignorance des usages, l'assurantque je n'avais rien vu ni pu voir chez «ette
dame, ayantla vue très basse... — Vous eomprenci, me dit-il encore, com-bienl'on craint ici qu'unSil indiscretne pénètre dans l'intérieur des jar-
dins et des cours, puisque l'on choisittoujours des vieillards aveugles pour
annoncer la prière du haut des minarets. — Je savais cela, lui dis-je.— Il
conviendrait, ajoute-t-il, que votre femme fît une visite à lakhanoien, et
lui portât quelque présent, un mouchoir, une bagatelle. — Mais vous sa-
vez, repris-je très embarrassé, quejusqu'ici...—-^facASWaA/s'écria-t-il en se frappant la tête, je n'y songeais plus!
Ah ! quelle fatalité d'avoir des frenguis dans'ce quartier! Je vous avais
donne huit jours pour suivre la loi. Fussiez vous musulman, un homme qui
n'a pasde femme ne peut habiter qu'àl'oiel(khau ou caravansérail) ; voijs
ne pouvez pas rester ici.

Je le calmai de. mon mieux ;je lni représentai que j'avais encore deux
jourssur ceuxqu'il m'avait accordés; au fond, je voulais gagner du temps
et m'assurer s'il n'yavait pas dans toutcela quelque supercherie tendant
à obtenir une somme en sus de mon loyer payé d'avance. Aussi pris-je, après-
le départ du cheick, la résolution d'aller trouver le consul deFrance.

(La suiteà demain.)

La cour pontificale vient d'adresserauïétatsconfédérés suis-ses, P-Pl'mtermédiaireda Vorort, la notification suivante :
« Pie IXà laconfédération helvétique, salut.

,a divine Providence ayant fait tomber sur notre humble personne la
A 5° formidable dc régir et gouverner l'Eglise, nous nous empressons- "wnor avis à votreillustreconfédération helvétique,pour vous mon-

liicl compte nous faisons de votre loyale et généreuse nation ; nousmes persuadé qu'unetelle marque d'estime et de bienveillanceneman-
-1 ra pas devons être agréable, etaugmentera chez vous le désir de rcs-r°r de plus en plus les liens de l'amitié qui existe heureusement entre legouvernement pontifical et votre confédération.

*Les saints devoirs qui commencent à parler à notre cSur à l'égard dc"être affectionné troupeau, ne nous permettent pas de laisser échappercette occasion, sans recommander à votre protection le bien-être dc l'E-(Jhse catholique dans les états confédérés. Soyez persuadés que, de notreÇOté, nous nous efforcerons de vous donner dans toutes les occasions touteses preuves possibles de déférence. Nous prions instamment le dispensateuroc tous les biens qu'il répande sur vous la plénitude de ses célestes béné-dictions et tout le bonheur parfait que nous vous désirons du fond dc notre
cSur.

ïDonné à Rome, près dc Sainte-Marie-Majeure,le 17 juin 1846, la pre-mière année denotre pontificat. Pie IX. »

Nouvelles de Grece.
Athènes , 21 jnin.Le sénat arejeté par 26 voix contre 12 le projet de loi adopté

Par La chambre des députés, relatif aux droits sur l'im-portation du blé. Toutefois ce rejet n'a aucune importancepo-itique et ne s'explique que par des intérêts de localités malen-e, us. Les îles ne produisent point de blé ou du moins ellesn en Produisent qu'en très-petite quantité ; elles le tirent à bonmarché d'Odessa.
Dimanche dernier, Mme la duchesse dePlaisance a été atta-

quée par six individus armés lorsqu'elle se rendait à son châ-teau sur le Pentelicon. On la fit descendrede voiture , ainsi queses gens; on la conduisit près d'une carrière de marbre , quiest dans les environs et ou l'y retint jusqu'à ce qu'un de sesdomestiques rapportât d'Athènes sur un billet de la duchesseUne somme de millekolonates. Lorsque , sur ces entrefaites , lespaysans des villages de Kalandoi et d'Amarocesi, qui avaienteu vent de la chose , arrivèrent sur les lieux , les brigands s'é-jwgnèrent sans faire aucun mal à la duchesse ni à ses gens. Lelendemain , les palefreniers qui ramenaient les chevaux dontle
roi s'était servi pendant son voyage , ont été attaqués et déva-lises près de Mégare; on n'a pas touché aux effets du roi. Unebande de brigands forte de 52 hommes, chassée récemment dela Réotie , a tué deux joursplus tard dans une affaire trois gen-darmes et quatre soldats. On vientd'envoycr contre elle le co-lonel Klimakosavec 50 palilt ares. Ces incidents sont autant detriomphes pour l'opposition , qui en conclut que le ministère
actuel est incapable de gouverner le pays, et prédit l'inter-
ven'ion des puissances protectrices.

Bulletin de I'Aigerie.
Les dernières nouvelles vont jusqu'au 30 juin. La colonneexpéditionnaire était, le 22 juin, au bivouac de l'Oued-el-Zerga. Le 20, elle a eu à combattre quelques fractions de tribus

tunisiennes ayant réuni, sous la conduite de leur Schéri'ff, duk.aïd de rOiirargha et de El-Hasnaonï, plus de quatre cents ca-valiers et six cents fantassins environ, convoqués à une espècede guerre sainte pour enlever le camp des chrétiens. Le généralRand .ri. à la tête de sa cavalerie, par une charge hardie et biendirigée, sépara les cavaliers ennemis des fantassins; les hus-
sardspoursuivirent lespremiers, l'espace de cinq lieues, jusque
sur le territoire tunisien, où un douar fut rasé; les troupeaux et
vingt-cinq chameaux tombèrent au pouvoir des Français.

Pendant que les hussards poursuivaient les cavaliers enne-
mis, les Spahis, ayant mis pied à terre, combattaient corps à
corps, pêle-mêle dans la montagne avec les fantassins, pendant
plus d'une heure, jusqu'à ce quel'arrivée d'un bataillon delà
■légion étrangère eût dispersé l'ennemi, poursuivi jusque sur le
territoire tunisien, où lesFrançais ont aussi rasé un douar et prisues bestiaux. Les Spahis ont rapporté au camp cinquante-un
fusils arabes, beaucoup de sabres, de pistolets, de yatagans et
<*emassues ferrées. Les Arabes ont eu plus de cent morts et beau-coup de blessés ; parmi ceux-ci il faut compter le schérif. D;i
c°tè des français on aeu un homme tué, trois blessés léfère-

ment, une dizaine de chevaux mort, mais plusieurs par la fati-
gue. Le 21, après cette brillante affaire, qui fait Je plus grand
honneur aux troupes de la subdivision, la colonnea campé à
Sidi-Jussuf , en pays tunisien.

Le succès de la veilla et la leçon qu'avaient reçue les tribus
turbulentes ont produit l'effet moral que l'on devait attendre ;
elles sont frappées d'une terreur salutaire. El-llasnaonï et le
Schériffont perdu tout leur crédit. La colonne se dirige vers le
sud pour compléter quelques mesures prises vis-à-vis des Oyaïa
et les Némenehas, qui avaientprofité de quelques moments de
désorganisationpoar s'emparer du Dihr, leur pays.

Le généralRandon a reçu une lettre du consul de Tunis avec
la traduction de deux autres écrites par le bey au Kaïa duKef
et aux tribus frontières pour leur défendre de la manière la
plus formelle de se mêler des affaires de la guerre, et de recevoir
les Oyaïa. Ces lettres n'avaient pas dû arriver à leur destination
avant l'affaire du 20.

Nouvelles et faits divers.
Avant-hiermatin,un cultivateur deStreefkerk, nommé Guil-

laume Verdoyn a, dans un accès d'aliénation mentale, porté à
sa vieille mère, sur la tête, des coups de bâton tellement violents
que la mort en estrésultée presque instantanément. Ce fait s'est
passé dans une prairie où la sexagénaire s'était rendue en com-
pagnie de sa belle-fille, la femme de Verduyn, pourtraire les
vaches.

Après avoir commis son action atroce, le sieur Verduyn a
tenté de tuer de la même manière sa femme, mère de trois en-
fants en bas âge et qui se trouve en état de grossesse fort avan-
cée; mais il en fut empêché par la résolution et la présenced'esprit d'un voisin, qui, ayant été témoin du fait, avait franchi
aussitôt le fossé qui sépare son champ de laprairie de Verduyn,
et était encore arrivé à temps pour s'emparer de ce forcené et
prévenir une infortune plus grande encore. Lajustice informe;
le meurtrier est arrêté.—Les fêtes de concoursdu tir annuel des sociétésd'arbalétriers
du Brabant Septentrional et de quelques endroits voisins de la
Hollande et de la Gueldre.ont commencé à Bois-le Duc le 1" de
ce mois. Elles ont été encore plus brillantes que les années
précédentes. Dans la soirée du 2 le concours s'est terminé et la
distribution des prix a eu lieu avec une grande solennité ; huit
prix avaient été affectés peur récompenser le mérite des vain-
queurs ; voici les noms des sociétés qui les ont remportés :

1° Le prix particulier donné parle prince Alexandre et consistant en
une arbalète magnifique et deux (lèches, par la société de Vriendschap, de
Stratum.

2° Le premier prix, la médaille: en or, p-.r la société Harmonie de Bois-
le-Duc.

3° Le deuxième prix, la médaille enargent, par la société Iloaos alitarcum de Tilbourr-.
4° Le troisièmeprix, lamédaille en bronze, par la société Uniformitasde St-Ocdenrode.
5° Le prix desroses, également une médaille en brome, a été décernépar la voie du sort à la société Alliance-Union dcBois-le-Duc , qui avait

atteint le même nombre deroses que la société deBoos de Tilbourg.6° La médaille en bronze accordée chaque année à la société venue de ladistance la plus considérable a dû rester cette fois indécise entre les deuxsociétés de tir deBréda.
7° La médaille en bronze pour lasociété dont lesmembres étaient revê-

tus du plus beau costume, a été adjugée à la société Guillaume-Tell dcZalt-Bommel.
8" Enfin la décoration accordée à l'arbalétrier qui tire le plus grandnombre de points, a été remportée par ta. J. P. Verbiest, dc la société deVriendenkring à Bréda.—Mlle Rachel, dont la santé a été si brusquement et si violemmenttroublée par une atteinte de choléra-sporadiqne, va beaucoup mieux au-

jourd'hui; il y a heu d'espérer que la convalescence sera franche etrapide,
s'il ne survient aucun accident. (Journal deLille.)—Plusieurs théâtres dc Paris, ont fait relâche samedi et dimanche, à
cause dc la grande chaleur. La Porte St-Martin a pris pour prétexte les ré-
pétitions d'un drame,Le docteur Noir, dont leprincipal rôle serarempli par
Frédéric Lcmaître. L'Ambigu-Comique avait annoncé un nouvel ouvrage:
Londres, précédé d'un prologue intitulé : les Ouvriers de la Cité. La repré-
sentation a été remise sous prétexte dc l'indisposition subite d'un de ses
pensionnaires.—Le 28 juin, la principauté de Lichtcnsteia a été le théâtre d'un af-
freux malheur.Le Rhin, dont les eaux étaient extrêmement hautes, s'est

précipité riens le» vallées fertife. au-dsssus d«k vfl_e de y^Jaz et a pr_r
son cours vers cette dernière ville sur une largeur de 200toises ; actuelle-
ment, il coule près de Scha» et de Nendeln, et se jette en partie dans l'lll
à Tosters, près Feldkirch, en partie à Bendern, dans l'ancien lit du Rhin.Sur larive droite, le Rhin ne forme qu'un lac; tous les champs jusqu'à la
montagne sont détruits. Dc tous côtés on s'empresse de venirau secoursdes malheureuses victimes dc ce sinistre, et de prendre toutes les mesurespossibles pour prévenir denouveaux désastres.L'ancien lit du fleuve depuis
Sevelen jusqu'auconfluent de l'lll dans le Rhin,est complètement à sec.

— Aucune planète n'était depuis longtemps visible, la soir, sur notre
horizon, si ce n'est Saturne, qui se lève aujourd'hui à 10 heures 22 minu-
tes, mais dont la lune affaiblit beaucoup l'éclat. Bientôt cette planète pa-
raîtra tous les soirs, à l'Est, dans la brillante constellation duverseau. Mars
se couche un peu après 9 heures, et l'on ne peut l'apercevoir à cause des
vapeurs de l'horizon. Lundi, Jupiter et Venus étaient en conjonction. Us
passeront au méridien presque en même temps; Jupitery arrivera le pre-
mier, à 9 heures 15 minutes 30 secondes du matin, etVenus, SOsecondes
après. La distance entre les deux astres n'est que de 1 degré 22 minutes
15 secondes, Jupiter ayant alors 20 degrés 30 minutes 15 secondes d'in-
clinaison boréale, et Vénus,l9 degrés 8 minutes.— Une jeune cantralice du théâtre allemand de Pesth, Mlle Palowski,
venant de se marier, le directeur de ce théâtre, M.Forst, la lit assigner de-
vant le tribunal civil pour faire résilier son engagement; et, à l'appui de
cette demande, il allégua qu'en engageant Mlle Palowski, il n'avait nulle-
ment entendu attacher à son théâtreune femme mariée. Cet étrano-e moyen
a été accueilli par le tribunal, qui, attendu queMme Polovrski (le mari de
la jeuneartiste porte le même nom de famille qu'elle) ne peut êtreregar-
dée, sous lerapport civil, comme étant la même personne que MllePalows-
ki, a déclaré l'engagement résilié. Mme Palowski a interjeté appel de ce
jugement.

—-Vlmparcial de Madrid assure qu'une femme de 70 ans vient d'ac-
coucher dc deux enfants jumeaux.

— Unfils de napoléon. — Une fatalité impitoyable semble poursuivre
Napoléon dans tout cc qui lui survit. Depuis quinze ans, les journauxfran-
çais ont, à plusieurs reprises, parlé d'un comte Léon, notoirement connu
pour le fils deNapoléon. I,e comte Léon vient figurer devant les tribunaux,
assignant sa mère, la comtesse dc Luxboarg, à lui paver une pension ali-
mentaire ; la comtesse deLux'iourg répondait à celte demande en niant la
maternité ou du moins en soutenant subsidiairement que le comte Léon
était un enfant adultérin. Voici comment, devant la cour royale dc Paris,
lesfaits ont été exposés par le ministère public :

« Le 13 décembre 130(5, rue de la Victoire, dans la maison d'où le général
Bonaparte parût, pour accomplir le coup d'état du 18 brumaire, naissait
un enfant dontla viefut longtemps un mystère, mais qui, dès son berceau, fut
entouré des soins les plustendres, de la protection la plus puissante : cet en-
fant est aujourd'hui le comte Léon, qui s'adresse à la justicepour obtenir des
aliments, et qui les demande à la comtesse de Luxbourg, en déclarant qu'il est
son fils. Mme de Luxbourg repons,e la demande du comte Léon, en affirmant
qu'elle n'est point sa mère. Cette q-estion de filiation est à elle seule tout le
procès.

Suivant un acte de naissance, le eomleLéon est né il'lîléonore Denuelle et
de père absent. Néanmoins, il reçut dès sa naissance une dotation qui luigarantissait un brillant«venir ; il frit gratifié de 36 à 40,000 livres de rente.

Encore à la mamelle, la famille impériale lui témoigna le plus vif intérêt ;
avec sa nourrice, il était admis dans les boudoirs de l'Elysée ety recevait le»caresses de la princesse Caroline, sSur de Napoléon Plus tard, en 1312.ilrece-vait pour tuteur M. Mauvière, beau-père de M. de Mcnneval, secrétaire del'empereur.

I.'Sil puissant quiveillait sur l'existence et sur l'éducation ducomieLéon
ne l'a perdu rie vue qu'à l'heure delamort. L'empire étaittombé , Kapoléon
agonisait à Sainte-Hélène , quand ,à la date du 2-1 avril 1821, par un sublimeeffort , il rédigeait, de sa propre main , l'acte de ses dernières volontés. Deux
codiciles , ajoutés « son lest-.ment , furent , pour lui , l'accomplissement d'un
devoir ; il l'a déclaré lui-même, ci il espérait encore être obéi en les écrivant.

Ainsi , à toutes les époques de sa vie , le comte Léon futtraité avec intérêt
et avec égard par les plus hauts personnages de l'époque impériale. Nous
avons sous les yeux des lettres du prince Louis, du roi Joseph, du cafrdinaï
Fesch, du général Bertrand , témoignant de cette sollicitude de l'erarpereur,
qui s'occupait même de l'avenir du jeunecomte , et semblait avoir dé-signé"«_
carrière.

Qu'il noua soit permis d'exprimer un regret. M le comteLéon est aujour-
d'hui dans la détresse; le; legs indiqués sur l'impératrice et dur le princeEugène n'ont pis été: recouvrés, et les 40,000 fr. de rente inscrits au jour de
sa naissance ont eté follement dissipés. Pourquoi faut-il qu'avec de tels élé-
ments de succès, il n'ait pas obéi aux conseils qu'il .-ait reçus ; pourquoi n'a-l-il pas compris qu'une vie sageet laborieuse n'était pas seulementpour lui ungage de fortune et debonheur, maisun devoir impérieuxet sacré ; et commentest-il tombe dans la position cruelle où il se trouve ? Malheureusement, il n'apas compris, dans sa jeunesse, tous les dangers auxquels sontexposéa ceuxdont l'existence est trop bien garaniie; et le comteLéon, d'illusionsen illu-sions, d'erreurs en erreurs, victime de ses écarts, victime peut-être do trortde vanité, est réduit aujourd'hui à recevoir son pain de labienfaisance de quel "ques vieux amis.

Dans cette condition déplorable, il fait appel aux Lens du sang et doit lesprouver. Permettez-nous, puisqu'ils sont contestés, de vous faire connaîtrejdme de Luxbourg, avant de noii3 expliquer sur sa défense.
Louise-Catherine-LléonoreDenuelle deLaplaigne était née de parents pau-

vres, et fut élevée à Saint-Germain, dansla maison de Mme Carapan.A sc#e ans



Htdemi, en 1803, elle épousaun «leurRevel, ancien o__ci_r de dragons, quifutbientôt condamné à dix ans de prison pour faux en écriture privée.
Le 11 avril 1806, sur la demande de MmeRevel, son divorce fut prononcé.

Elle était alors leelrice de Mme Murât.
Deux ans plus tard, dans le cours de 1808, le comte Léon étant déjà né,îfine Revel convola en secondes noces,et épousale sieur Augier de laSaussaye,lieutenantd'infanterie.
Aucun enfant n'areçu le jourdece second mariage, et vers la fin de décem-

bre 1812, Augier de laSaussay. est mort à l'hôpitalde Marienbourg pendant
la retraite deRussie.

Des le 25 mai 1814, Mme de la Sau»saye croyait en êtresûre, car à cette épo-
queellea contracté une troisième union ; sonmariage avec fl. le comte deLux-
bourga été célébré à Secrcnheim, prés Manheim, suivant lé rite protestant ,
etnous avons entre les mams l'acte même de cette célébration.

Saus en avoir connu personnellement , vous n'ignorez pas, messieurs, les
procès qui ont surgi plus tard entre IV. le comte Léon et Mme la comtesse de
Luxbourg; l'action nue M. Léon a eu le tort de former en police correction-
nelle, le désistement qu'il a donné de cetle action, etenfin le procè- civil qu'il
a intenté pour se faire déclarer nu-propriétaire de la renie de 22,000fr.

Au cours de ce dernierprocès , une transaction intervenue entre M. Léon et
Mme deLuxbourg , avait été déposée chez M. Casimir Noël , notaire , mais
cette transaction n'élant pas revêtue du consentement de M. de Luxbourg ,
qui na pas voulu laratifier, la cour royale nepouvait avoir aucun égard à eet
acle et, trouvant la demande du comte Léon dénuée d'autre preuves, are-
poussé ses prétentions et maintenu la comtesse deLuxbourg en possession et
jouissancedes22,0(i0 fr. de rentes perpétuelles. Elles est doncrestée riche ,
et son adversaire na plus rien. »

La cour a condamné la comtesse de Luxbourg à payer au comte Léon
une pension alimentaire de 4,000 fr.

VARIÉTÉS.

ILLUSTRATIONS SCIENTIFIQUES.
ALENANDRE DE HUMBOLDT.

(Suite. — Voir notre n" d'hier.)
Pourtant M. Faye nous permettra de lui adresser quelques ob-

«ervations. Tout en conservant à l'ouvragequ'il veut faire passer
dans une autre languesa forme et son caractère primitifs, le tra-
ducteur doit autant que possible l'approprier au génie du peu-
ple pour lequel il traduit. Or, les lecteurs français n'aiment
guèreà suivre un auteurqui ne laisse à leurintelligence nitrève
ni repos. Cosmos, écrit d'un bout à l'autre sans divisions aucu-
nes, présente quelque peu cet inconvénient ; de plus, un même
alinéa réunit parfoisdes idées très différentes, et de là résulte
la nécessité d'une tension d'esprit continuelle et fatigante, sur-
tout pour les personnes peu familières avec les faits ou les idées
scientifiques. Ces défauts, qui n'existent peut-être pas pour les
lecteurs allemands, moins désireux quenous de précision et de
netteté, disparaîtraient facilement, ce nous semble, par l'intro-
duction de quelques têtes de chapitre, par quelques coupes mé-
nagées dans le texte, par quelques résumés indiquant, pour
pinsidire, le chemin déjà parcouru. M. de Humboldt laisserait
certainement à cet égard toute liberté à un traducteur qui a
déjàfait ses preuves. S'il nous fallait citer ici un exemple, nous
voulons parler des notices scientifiques publiéespar M. Arago,
et qui, depuis quelques années, ont rendu populaire l'Annuaire
du Bureau des longitudes.

Après avoir exprimé ces regrets qui, comme on a pu le voir,
s'adressent bien plus à la forme qu'au fond de Cosmos, exami-
nons lelivre en lui même, et constatons d'abord une fois de
plus que M. de Humboldt à su montrer ici, comme pendant toute
sa vie, autant de noblesse de caractère que de savoir. Embras-
sant pour ainsi dire l'ensemble de nos connaissances, il a dû
faire de nombreux emprunts aux travaux d'autrui,et la plus gé-
néreuse loyauté l'a toujours guidé dans cette tâche délicate.
Voyageureminent, il semble prendre plaisir à s'effacer devant
ses confrères, et les noms de Ross, de Franklin, de Bumes, de
Darwin, reviennent à chaque instant sous sa plume. Russes, An-
glais, Français, Suédois, Allemands, sont cités dans le texte et
dans les notes avec une égrle impartialité, avec cette même
jouissanceque l'auteur trouve à donner des éloges mérités.Sans
doute l'illustre enfant de l'Allemagne n'a pu échapper complé-
ment aux préoccupations de la nationalité, sans doute il est heu-
reux d'avoir à nommer depréférence ses propres compatriotes ;
mais sinous avons pu désirer avec justerai-ron derencontrer
plus souvent le nom de M. Dnperrey à propos des phénomènes
magnétiques, si surtout le nom et les idées de M. Elie de Beau-
mont nous semblent occuper trop peu de place dans lapartie
géologique de Cosmos, nous n'en devons pas moins reconnaître
que M.de Humboldt a montré vn esprit de justicequeles savants
étrangers et surtout les savants français ne trouvent pas toujours
chez leurs confrères d'outre-lUiin.

Malgré le témoignage de sa vie entière, M. de Humboldt, en
publiant son essai de cosmographie, sumble avoir redouté de le
voir accueilli avec quelque défiance. Depuis le commencement
de ce siècle, l'Allemagne a enfanté bien des rêveries scientifi-
ques, et si, grâce aux efforts de quelques esprits d'élite qui ont
exercé sur les jeunes générations la plus heureuse influence,
elle paraît vouloir renoncer bientôt à dos systèmes qui rappel-
lent le moyen-àge, il n'en est pas moins vrai que l'auteur de
Cosmos pouvait craindre d'avoir à lutter contre des préven-
tions fâcheuses. Aussi fait il dès l'abord sa profession de foi. Il
déclare ne vouloir prendre pour guide que l'empirisme. Il se
défend avec une modestie quelque peu railleuse d'avoir la pré-
tention de marcher sur les traces de ces esprits supérieurs qui ont
«a se constuire un univers entier sur des à priori, des nombres
et desformules. Nous faisons des vSux sincères pour que la pa-
role de M. de Humboldt soit entendue, pour que l'autorité de
son jugementporte le dernier coup à cette école des philoso-
phes de la nature, déjà grandement ébranlée par l'écoleposi-
tive et expérimentale des Muller et desEhrenberg, et dont on
peut juger les tendances d'après cette exclamation d'un de ses
plus illustres fondateurs, qui, arrêté devant une maison en con-
struction, s'écriait avec colère : « Comment est-il possible que
les hommes bâtissent des maisons à quatre étages, eux qui n'en
ont que trois : la tète, le corps et les jambes ! »

'Toutefois, en rejetant ces conceptions purement idéales qui
trop souvent nous égarent dans des espaces inconnus, l'empiris-
me scientifique doit-il s'interdire toute vue d'ensemble et se
corner aux faits isolés ? Non, certes. Là où il n'y a point d'idée
génèrale,il ne saurait y avoir de coordination ni par conséquent
de progrès sûr et rapide. Une théorie qui embrasse tous ou pres-
quetous les faits connus,doit être acceptée avec reconnaissance.

Fût-elle fausse, ell- n'en rendra pas moins d'immenses ser-
vices, elleaura joué pendant un temps plus ou moins long le
rôle d'une vérité. La chimie, cette science si positive, où tout
se voit, se touche et se pèse, nous offre à cet égard un exemple
des plus frappants. A quoi lui servirentpendant des siècles les
efforts de ses initiés, les veilles de ses alchimistes ? A découvrir
quelques phénomènes querien n'unissait, à entasser un certain
nombre de recettes obscures qu'il fallait retenir isolément. Au
milieu de cette agitation stérile et désordonnée, Stahl lance
sa théorie du phlogistique, et soudain tout se coordonne ; les
idées enfantent les idées , les faits se multiplient et viennent
prendre une place assignée d'avance. En quelques années , un
édifice majestueux s'élève là où n'existait naguère qu'un amas
confus de matériaux. Pendant près d'un siècle, le phlogistique
suffit à tous les besoins, à tous les progrès de la science, et pour-
tant cette doctrineétaii fausse du tout au tout.Dans les réactions
chimiques où elle voyait une soustraction, c'étaiten réalité une
addition qui s'opérait, et réciproquement. La balance démon-
tra à la ibis ce fait et l'erreur de Stahl ; niais la théorie de ce
grand homme n'en avait pas moins fait faire à la chimie de véri-
tables pas de géant : elleavait enfanté Berthollet, Scheele et
Priestley ; elle avaitrendu possible Lavoisier.

Tout en restant sévère pour les théoriciens, gardons-nous
donederepouss-r d'une manière absolue ces hommes à l'imagi-
nation ardente qui, dans leurs courses aventureuses, peuvent
passer à côté du vrai, mais qui par cela même nous en rappro-
chent souvent. Demandons-leur derester fidèles aux principes
de la science moderne, de chercher leurpoint de départ dans
l'expérience et l'observation, de nejamaisméconnaîtrel'autori-
té toute puissante desfaits ; mais, à ces conditions, encourageons
leurs efforts , bien loin de les blâmer. Sans eux, les sciences
seraient encore dans l'enfance ; sans eux, elles seraient bientôt
condamnées à l'immobilité. Quelque hardie que puisse nous
paraître une idée, accueillons-la, examinons-la sérieusement
toutes les fois qu'elle tend à éclairer quelques-unes de ces ques-
tions ardues dont la solution immédiate est impossible, à établir
un lien entre des phénomènes éloignés et jusqu'àce joursans
rapport apparent. Agir autrement, ce serait vouloir étouffer l'u-
ne des plus belles et des plus puissantes facultés de l'intelligen-
ce humaine, ce serait couper les ailes au génie.

Dès le débutde son livre, M. de Humboldt s'est vuforcé d'agir
conformément aux idées que nous venons d'énoncer. Cosmos
devait présenter le tableau de l'univers. Pour- ne pas amoindrir
son sujet, c'était Je ciel lui-même que l'auteur avait à décrire
tout d'abord. Notre systèmeparticulier, malgré son importance
relative, devenait dès-lors un simple détail df l'ensemble. Notre
soleil, avec son cortège de planètes et de satellites, n'était plus
qu'une de ces étoiles dont les innombrablesphalanges étincel-
lent sur nos têtes, ou se cachent dans les profondeurs incommen-
surables de l'immensité. On le voit, M. de Humboldt se trou-
vait aux prises avec la branche des sciences humaines dont les
progrès sont nécessairement les plus lents. Si l'astronomie ma-
thématique est sans contredit la plus achevée de nos sciences ;
si grâce au génie de Newton, aux recherches des géomètres, à
la perfection des instruments et desméthodes d'observation, elle
semble avoir dérobé à la nature le secret du mouvement des
corps célestes et nous étonne tous les jourspar l'exactituderi-
goureuse de ses résultats, il n'en est pas de même de l'astrono-
mie physique. Entre nous et ces mondes qui gravitent dans
l'espace,il y a desintervallesdont l'esprit humain nepeutse faire
uneidéequ'en ayantrecours à des moyens détournés.La lumière
parcourt 77 mille lieues par seconde, et, malgré cette rapidité
prodigieuse de transmission, lesondes lumineus spartiesde trois
étoiles dont on a pu mesurer l'éloignement, mettent environ
3 ans, 9 1/4 ans et 1 2 ans pour arriver jusqu'ànos yeux. L'ima-
gination recule à la pensée de ces distances où les lieues ne se
comptent plus par milliers,, mais par millions de millions, et
cependant la sciencea su les franchir, elle a osé demander à eps
abîmessans fin le secret de la formation des mondes

William Herschell , un des savants modernes à qui l'astro-
nomie physiquedoit ses plus remarquables progrès, a franche-
ment abordé le problème. Armé du télescope le plus puissant
qu'on eût exécuté jusqu'à lui , il a mesuré les dimensions de
l'espace où sont répandues nos étoiles fixes , reconnu la forme
lenticulaireque présente leur ensemble, et, portant ses regards
au-delà des deux de la terre, si l'on peut s'exprirai-r ainsi, il a
rendu probable l'existence d'autres systèmes analogues, décou-
vert d'autres firmaments. Au milieu de ces corps étincelant
de leur propre lumière, et que nous apercevons à la vue simple
ou à l'aide de nos instruments, il a reconnu ou précisé mieux
qu'on ne l'avait fait avant lui,des différences remarquables. Il a
distingué les étoiles proprement dites, véritables soleils sans
doute très-semblables à celui qui nous éclaire ; les nébuleuses
planétaires, corps gigantesques dont le diamètre probable est
de plusieurs milliers de millions de lieues et dont la lumière est
pourtant de beaucoup moindre que celle de notre soleil ; les né-
buleuses stellaires. dont le noyau brillant est entouré par une
sorte d'atmosphère lumineuse a contours plus ou moins précis ;
les nébuleuses réductibles, amas innombrables d'étoiles grou-
pées dans vn espace limité, et qui demandent, pour être isolées
et distinguées les unes des autres, l'emploi des plus forts instru-
ments; enfin les nébuleuses irréductibles, objets étranges qui
ont l'aspect d'une nébulosité phosphorescente et présentent
tantôt les contours irrégulier3 et indécis dun nuage déchiré
par le vent, tantôt l'aspect d'une sphère ou dun ellipsoïde plus
ou moins allongé dont l'éclat irait en croissant de la circonfé-
rence au centre.

Selon William Herschell, les corps dont nous venons d'indi-
quer les caractères présenteraient les phases successives de la
formation des astres. La matière cosmique répandue dans l'uni-
vers, obéissant aux lois de la gravitation, tendrait à se concen-
trer progressivement et adonner naissance à des masses tantôt
iso'ées, tantôt groupées etréunies en systèmes, dont les parties
seraientplus ou moins dépendantes les unes des autres. De ces
dispositions variées, duplus ou moins dû concentration de ces
masses, dépendraient les apparences diverses qu'offrent à nos
regards les nébuleuses irréductibles, ou réductibles, stellaires
ou planétaires, et les étoiles proprement dites. Notre soleil, les
planètes qui l'accompagnent et notre terre elle-même n'auraient
point d'autreorigine et résulteraient également de la condensa-
tion d'une matière élémentaire dont les molécules, primitive-
ment disséminées et libres, s'étendaient bien au-delà de l'es-
pace où se ment aujourd'hui leur système tout entier.

Telleest, en résumé, la célèbre conception d'Herschell con-

hue sous le nom de theorie nébulaire(nebulaire *Ae.ry).Quelqti_
hasardéequ'elle puis separaîtreaupremier coupd'Siln'oublion.
pas qu'elle s'appuie sur un nombre immense d'observations
laites, pendant une longue suite d'années.avec unerare et cons-ciencieuse persévérance. Reconnaissons de plus qu'elle estjus-qu'àce jour la seule qui explique et enchaîne d'une manière
plausible bien des faits incontestables qui, sans elle, restent en-
tièrement isolés et sans signification. A ces divers titres, don»nons-lui droit de cité dans la science, au moins comme à unede ces théories flottantes dont Bacon, cetapôtre del'expérienceet de l'observation positive, reconnaissait lui-même l'utilité.Faisons remarquer d'ailleurs que les idées d'Herschell sem-
blent avoir reçu dans ces dernières années uneconfirmation bieninattendue. Une des conséquences de la théorie nébulaire de-vait être defaire regarder la composition des corps appartenantà un mèmesystèmecommeprobablementtrèssemblable. Le mo-de de groupement deséléments pouvait sans doute varier, mais
ces éléments eux-mêmes paraissaient devoir être identiques. Ehbien ! l'expérience, confirmant ces prévisions, semble démon-
trer qu'il en est ainsi. Tous nos lecteurs connaissentau moins deréputation ces masses de pierre ou de fer qui, pour employerl'expression vulgaire, tombent du ciel, et traversent notre at-
mosphère au milieu de détonations semblables à des coups de
tonnerre, ou avec un bruissement comparable à celui d'un charroulant sur le pavé. Longtemps les savants , égarés par des
opinions préconçues, et confondant la chute des aérolithe*
avec les phénomènes de l'électricité, refusèrent de croire am
preuves les plus concluantes, et nièrent l'existence de ces corps.En 1768, l'illustre et malheureuxLavoisier, après avoiranaljsé
l'aérolithe deLucé, ne voyait dans cette masse météorique autrechose qu'un grès pyriteux frappé par lafoudre. Trente ans après,Vauquelin osait, pour la premièrefois, déclarer en pleine aca-démie que les pierres deßénarés n'appartenaient pas à notreglobe, et étaient réellement tombées du ciel, maisil rencontrait
encore bien des incrédules, et il fallut qu'en 1803 une véritablegrêle de pierres vînt, à trente lieues de Paris, tomber sur une
commune de Normandie: il fallut que M. Biot envoyé narl'Académie des Sciences, fît sur eet événement vn rapport des
plus détaillés, pour convaincre enfin Jeraonde savant delàréalité du phénomène. (pa mite à demain )

Cours des Fonds Publics.
Bourse d'Amsterdam du 7 Juillet.

, nouas I
lm 6 ji.ill. joovrK". «ami.

[Dette active 2. 61 60j 60>«"|l)iu» do 3 72 T", 72i 72»(Dilo en liquidation 3 72» 72»I)i'» ,iil"
"» -* 94» 94il/Dito des Indej 4 94» _

Pays-Bas. .'Syndicat 4 _ _* _
juito 3> — 894 —(So< iété de Commerce ... 4.; 1754 175» 175}
ÏAct. do lac de ilurlem . ... 5
I Chemin de fer du Rhin . . . 4} 11.14[ Act. du Chemin de fer IlollniiH __
Ohlig. liopc.&C.l7<)3& 18165 — 107} -_

LDito dito 1828*13295 _ 105 J _
'insc-ript. au Grand Livre .. li — — —.

RUSSÎC " " " Certificat» au dit' 6 — 72' __
.Diloinscription» 1831& 1833 5 97» _
/Emprunt de 1340 . ..... 4 .-_ 9() t __
' Li. chéi Stieglitiet Comp. 5 89' —/Passive * ;. ■

(Dette rliiFérée à Pari» .... _ __
Deferred ...... __ _

"»*«"» Ardoin. '5 _ 19» —(|l>i«o. 3 - 37| —A.doina — 18 J
_

fObligations (loi!. & Comp .5 — —Autriche . iJDilo iiu-toHique» 5 — — —/Dilo rlito 2; — . — _
France . . "'fn*criptioiia auGrand-Livre 3 — .— _
Pologne. . . Acliom 1386 / — — —_ ' , ■_ (iinipriiut àLondres 13-..9 . . — — -.Brésil. ... id. id. 1843. . . — _ _
Portugal. . oWi«atirm» à Lbudre». ', . .3 50^ 50^ 50»,

Bourse deParis du6 Juillet.

, tGOC
nS.|oUVÏST. «»«*.Int. sjuillet

Franc<-i (Cinq pour cent | ~^~ 12165 -I ranee . . "STroi/tpourceiU | — 8330 —/tir-pruot Ardoin ] — — —;
»___,___, lAiic. rlitrérée — — —Espagne . .L diU( _

'Passive — — —Naples . . .jCertificatsFalcoriet Il — 103 —Pays-Bas. . iDette active 2', — — —(lîette active . 5: — — i —Belgique . .Dito '4 — — —, (Banque be1ge ........ jT — —États-Unis . iObligations do la Banque . . — — | —
Boursed'Anvers du 7 Juillet.

Métalliques, 5%».— Naples , 5% ». - Ard., 5% 19|A. —Dette diffé-
rée ancienne , » , — Passive 5 % ». — Lots de liesse 61. — Cours après la
Bourse (21 heures. Ardouin sans vaiï ,tion.

ANNONCES.
--O-O-O-O- C00-o-o— .

CORS AUX PIEDS.
Le Taffetas gommé de Paul GaffC , est le seul quien detruise lar.cin.en quelquesjours , sans douleur, ainsi que les ognon» et durillon» Déuôt àLa Haye, chei M SACK, négociant. v

mvigatm des pyroscaphes *m
ENTRE ï*&£&tf

Amsterdam et Hambourg.
Le service «i fait par les deux grands bateaux Willet»de JEerStmrtlleuMinnJmjffr,!,,,»,

DÊPASTS :
d'Amsterdam, \e 5, 10,15, 20, 25 et 30 ) , ,
doHambourg, le 5, 10,15, 20, 25 et30 t «echaque moi».

&A HAYE, Cfeez héopolûLeeJîeiiîJCï'g, Lage Nieuwstraat.
DépH général à Amsterdam chez M. Sciiooneveu) et Fus ;

Beurs teeg; et à Rotterdam, chez S. vahRbtsSsokck, h'oofdsteeg*


	Journal de La Haye no. 163 09.07.1846
	LA HAYE, 6 Juillet. Affaires d'Angleterre.
	FEUILLETON DU JOURNAL DE LA HAYE. 9 JUILLET 1816 LES FEMMES DU CAIRE SCENES DE LA VIE EGYPTIENNE. (1) Les Esclaves. 1. — Un lever de soleil.
	Nouvelles d'Amerique.
	Esclavage.
	Nouvelles d'Italie.
	Nouvelles de Grece.
	Bulletin de I'Aigerie.
	Nouvelles et faits divers.
	VARIÉTÉS. ILLUSTRATIONS SCIENTIFIQUES. ALENANDRE DE HUMBOLDT.
	Cours des Fonds Publics. Bourse d'Amsterdam du 7 Juillet.
	Bourse de Paris du 6 Juillet.
	Bourse d'Anvers du 7 Juillet.

	advertenties
	Adv. 1


